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Messieurs^ 

AOUS  vos  députés  vdus  aiTarené ,  deux  fols 
par  femaine  ,  qu'ils  font  les  régénérateurs  de  Ll 
France;  que  vous  devez  à  leurs  foins  le  bc?nheur 
dont  vous  jouîffez,  &  celui  qui  vous  attend;  ce- 
pendant les  fages  gémiffent,  5c  pas  un  ne  daigné 
vous  inftruire:  écoutez  une  voix  plus  courngeufes 
qui  vient  vous  parler  le  langage  de  la  vérité  ^  ëâ 
Vous  peindre  les  hommes  que  vous  avez  honorés 
de  votre  choix. 

Vous  aviez  dît  à  vos  députés  :  rétablifîez  les 
finances,  affurez  les  propriétés  des  citoyens  eoiirré 
la  déprédation  du  fifc^  &  leur  libené  contre  kl 
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ordres  arbîrraires.  Vos  idées  êtoîcnt  fimples 
juftesj  vous  connoiflîcz  les  maux  qui  vous  afïÎN 
gcoienr,  vous  en  indiquiez  le  remède  :  heureux  > 
fi  vos  députés  avoieiK  pu  croire  que  leur  fageflTô 
ne  furpaflbir  pas  la  vôtre,  èc  que  le  malheureux 
c;ui  foufFre ,  eft  toujours  le  plus  habile  à  indiquer 
fes  maux. 

Ainiî,  pour  les  finances,  vous  aviez  ordonne 
de  combler  le  déficit  par  des  économies,  par  des 
améliorations  &  même  par  des  impôts:  vous  étiez 
loin  de  penfer  alors  que  ce  déficit  ne  fût  que  dô 
cinquante- fix  millions;  vous  deviez  donc  croire 
que  cette  plaie  feroit  facilement  guérie ,  puifqu'en 
la  fuppofanc  bien  plus  profonde  ,  vous  en  aviez 
indiqué  les  remèdes  certains. 

En  effet,  le  Roi  propofoit,  fur  fa  Maifon,  une 
réduction  de  douze  millions,  qui  la  laifibic  encore 
la  plus  brillante  Cour  de  l'Europe ,  /iv* 

qI  11,000,000 

La  Maifon  de  Monfieur  pouvoit 
être  réduite  à  quinze  cents  mille 
livres;  &:  la  même  fommc  donnée  à 
M.  le  Comte  d'Artois,  laiflbit  une 
bonification  de  plus  de  trois  millions, 
ci  •    •  î,ooo,oo« 

Tout  le  monde  indiquoit  fur  lés 


î 

domaines  engagés  une  opération  de 
dix  millions  î  il  fuffifoic  de  fanélion- 
ner  aux  engngiftes  aduels  la  jouif- 
fance  de  ces  domaines  pendant  qua-  liv. 

ranteans,  ci  10,000,000 

On  pouvoir  bonifier  plus  de  huit 
millions  fur  la  perception  des  impôts, 
ci.    .    .   SjOOOjOoo 


Le  Clergé  pouvoir  fe  charger 
d'une  fomme  de  huit  millions,  em- 
ployée annuellement  à  des  œuvres 
pies  ,  &r  ind'quée  dans  le  difcours 
d'ouverture  de  M.  Necker,  ci.    .    .  83000,00^ 

La  ville  de  Paris  fe  feroit  chargée 
de  l'entretien  du  pavé,  des  lanter^- 
nés,  des  fpedacles,  en  détruifant  à 
fon  profit  l'exemption  des  droits 
d'entrée  pour  certains  particuliers  ; 
ç'étoit  une  bonification  de  douze 
cents  mille  livres ,  ci    .....  1,200,00a 

La  raille  des  Nobles  &  du  Clergé 
ctok  évaluée  à  plus  de  huit  mil- 
lions ,  &  leur  vingtième  à  plus  de 
douze,  ci    .......    .  20,000,000 

La  capitation  du  Clergé  qui  n'en 
paye  point,  celle  de  la  Noblefle  qui 
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çn  paye  fi  peii^  celle  des  privilégies 

qui  ûbeiennenc  toujours  des  indem- 

nicés  ,  offroic  un  bénéfice  de  trois  liv^ 

millions ,  ci  3,000,000 

On  pou  voit  ôcer  deux  millions 
des  penfions  ex ceiîîves  5  ci.    .    .    .  2,000,000 

On  pouvoit  bonifier  quinze  mil- 
lions fur  la  guerre,  ci  .    ....  15,000,000 

Voila  quatre -vingt  millions  que 
la  voix  publique  oîFroit,  pour  ainfi 
dire,  à  vos  finances,  c'eft-à-dire,  le 
déficit  comblé  ,  tel  qu'il  étoit  du 
moins  à  l'ouverture  de  votre  Aflem- 
blée  ,  ôc  vingt -quatre  millions  au 
de  -  là. 

Si  on  eût  alors  ouvert  un  em- 
prunt de  trois  cents  millions,  à  qua- 
tre pour  cent,  il  eût  été  certaine- 
ment rempli,  puifque  l'Angleterre, 
la  Hollande,  Se  même,  en  France, 
I  s  Corps  pays  d'Etat  empruntent 
à  ce  même  prix  :  ces  trois  cents  mil- 
lions employés  à  racheter  les  em- 
prunts onéreux  ,  donnoient  encore 
une  bonification  de  plus  de  fepc 
millions,  ci  «    .    .    ,    .    .    .    .  7,000,000 


s 

Vous  étiez  donc  alors  avec  un  excédent  de  plus 
de  trente  millions  de  revenus,  Se  cependant  vous 
n'aviez  point  augmenté  les  charges  du  peuple  , 
puifque  vous  n'exigiez  que  des  contributions  pro- 
portionnelles des  riches  qui  s'y  étoient  fouftraits. 

Alors  ,  en  appliquant  une  fomme  annuelle  de 
vingt  millions  en  rembourfement ,  vous  faifiez  la 
loi  à  tous  les  capicaliftes;  vous  ouvriez  un  emprunt 
perpétuel,  pour  reconftruire  à  quatre  ce  qui  étoic 
à  cinq  pour  cent  :  en  ajoutant  toujours  à  la 
caifle  d'amortiflement  les  bénéfices  faits  par  ces 
nouvelles  conftitutions,  nous  aurions  vu  la  dette 
s'éteindre  bientôt,  &  l'aîgent  à  trois  ôc  peut-être 
à  deux  3c  demi  pour  cent,  comme  en  Hollande. 
Jamais  empire  n'auroit  vu  les  finances  dans  une 
plus  heureufe  pofition. 

Il  reftoît  encore  une  fomme  annuelle  de  dix 
millions,  qu'il  auroit  fallu  confacrer  aux  rembour- 
femens  fufpendus  par  l'archevêque  de  Sens  :  ce 
n'é toit  pas  fans  doute  remplir  toute  juftice,  puif- 
qu'ils  étoient  bien  plus  confidérablesî  mais  c'étoic 
fciîre  pour  ces  capitaliftes,  plus  qu'ils  n'efpéroient  ; 
d'ailleurs,  un  grand  nombre  eût  certainement 
replacé  fes  fonds  ;  Se  en  autorifant  encore  cette 
cajife  à  ouvrir  des  emprunts  à  plus  bas  intérêts, 
les  amortiffemens  eulTent  été  plus  rapides. 
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Le  fore  de  la  gabelle  &c  des  aides  étoît  encore 
fixé  par  vos  mandats  y  il  falloir  en  laiffer  l'adminif- 
tracion  aux  provinces ,  qui  les  auroienc  confervé  ou 
converti  en  d'autres  impôts;  en  les  appliquant 
à  racquictement  des  rentes  viagères ,  ils  euflenc 
cjiminué  chaque  année,  &  cette  certitude  en  eûc 
rendu  le  fardeau  très-Tupportable  aux  peuples. 

Yoilà  donc  ce  qu'on  pouvoit  faire ,  ce  que 
yous  aviez  ordonné  qu'on  fît  pour  vos  finances  j 
voici  maintenant  ce  qu'a  fait  rAffemblée 
nacîonaleo 

On  a  propofé  Sc  décrété  la  juftice  gratuite, 
c'eft-à-dire,  une  augmentation  annuelle  de  plus 
de  cinquante -un  millions  d'impôts  j  car  cette 
opération  fuppofc  un  rembourfement  de  plus 
de  huit  cents  millions ,  dont  l'intérêt  eft  de 
quarante  millions:  ôc  comme  on  ne  payoit  pour 
les  charges  de  magiftrature,  qu'une  fomme  de 
^reîze  millions,  voilà  bien  vingt -fept  millions 
d'augmentation. 

Ce  n'eft  pas  tout,  il  faut  détruire  les  droits 
dq  Roi  fur  les  arrêts  &:  les  ades  de  procédure, 
car  tous  les  plaideurs  favent  qu'ils  font  bien  plus 
cher  que  les  épices  :  c'eft  pour  le  fifc  une  perte 
de  qi^â^orze  millions. 

li  faut  enfi^ite  afllirer  des  appointemens  aux 


îliagiftrats  ;  quelques  foibles  qa*on  les  fuppofe,  ôtl 
doit  au  moins  les  évaluer  a  dix  millions  :  (a)  voilà 
donc  en  totalité  une  opération  qui  coûtera  à 
l'état  une  impofîtion  annuelle  de  cinquante -un 
millions  ;  cependant  en  rendant  la  juftice 
gratuite  j  on  laiflè  les  frais  les  plus  onéreux  ji 
ceux  des  procureurs  5  des  avocats>  des  témoins 
des  experts. 

Les  droits  de  centième  denier,  de  marc  d'or 
fur  les  offices  î  ces  deux  impôts  qui  n'acteigoenÉ 
point  le  peuple}  font  encore  détruits  par  la  julticig 
gratuite. 

L^abolition  du  régime  féodal  anéantie  la  plus 
grande  partie  des  bénéfices  qu'on  pouvoit  fairs 
fur  les  engagîftes  des  domaines  du  Roi, 

Les  municipalités  èù,  les  gardes  bourgeoifes 
font  devenues  un  objet  rrès-difpcndîeux  ,  qui 
confommera  plus  que  Je  produit  des  droits 
d'odlrois* 

Le  Clergé  eft  tellement  réduit  3  que  loin  àé 
bonifier  fur  ce  corps,  il  faudra  certslnemerîf 
une  impofiîion  pour  le  fervice  divin. 

La,  deftrudion  des  droits  feigneuriaux  arinuelle^ 
pour  ainfi  dire,  les  augmentations  d'impôt  ^iiûû 
pouvoit  demander  aux  feigne urs, 

{a)  Il  y  aura  quacre- vingt  Cours  fupdneùitel' 
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La  dércrtîon  de  la  plus  grande  partie  de 
de  larmée,  le  gafpillage  d armes,  des  ctievaux, 
d'habits  uniformes ,  fait  par  les  déferteurs , 
compenfe  pour  long- temps  les  bonifications  qu'on 
pouvoir  faire  fur  le  militaire. 

La  feule  défertion  du  régiment  des  gardes 
exige  un  rembourfement  de  huit  millions;  ôc  ce 
qu'on  ne  croira  jamais,  la  ville  de  Paris  a  donne 
on  million  deux  cent3  mille  livres  aux  gardcs- 
françoifes. 

Cette  armée  de  déferteurs  qui  s'étoic  jetée 
dans  Paris,  coûtoic  dix-fept  cents  livres  par  jour 
pendant  près  de  deux  mois. 

La  nouvelle  municipalité  établie  dans  cette 
ville ,  ne  procure  du  pain  qu'avec  des  frais 
énormes. 

On  envoie  moudre  à  douze  lieues,  on  établie 
des  moulins  à  bras,  où  huit  hommes,  à  trente 
fous  par  jour,  ne  peuvent  moudre  que  trois 
feptiers  de  grains.  En  un  mot ,  la  totalité  des 
entrées  fufîit  à  peine  aux  frais  de  cette  nouvelle 
adminiftration :  (a)  la  ville  de  Paris  s'eft  encore 
emparée  du  groduit  de  la  porte  aux  lettres,  car 
le   dcfordre  confomme  tout.  Dira-t-onque 

(a)  Ceft  une  perte  pour  le  fifc,  de  trente-cinq  millions 
par  an. 
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rAflemblée  nationale  n'eft  pas  coupable  dé  ce 
défordre?  Mais  n'eft- il  pas  la  lufce  du  foulévemént 
de  Paris,  &c  n'eft- ce  pas  elle  qui  l'a  produit?  Les 
principaux  auteurs  ne  font -ils  pas  dans  TAirenl- 
blée?  N'a- 1- elle  pas  fait  en  petit,  dans  toutes 
les  villes  du  royaume ,  ce  qu'elle  a  fait  en  grand 
dans  la  capitale?  N'eft -ce  pas  elle  qui  a  approu- 
vé le  peuple,  lorfqu'il  a  forcé  les  prifons  des 
gardes -françoifes?  N'eft -ce  pas  elle  qui  a  crié 
aux.  armes  j  fous  prétexte  qu'on  vouloit  l'égorger  î 
qui  a  répandu  ces  contes  abfurdes ,  qu'on  avoic 
tfiandé  des  canoniers  pour  tirer  fur  les  députés 
à  boulets  rouges  >  qu'on  avoir  mis  des  barils  dé 
poudre  fous  la  falle  ?  Que  fais -je  !  tous  les 
moyens  les  plus  odieux  ont  été  employés  poUf 
abufer  le  peuple;  les  courriers  dans  les  provinces ^ 
la  nouvelle  des  brigands  j  tout  le  royauméi  Paris 
à  la  tête,  ne  s'eft  révolté  que  pour  elle,  par  elle^ 
avec  elle  5  &  on  ne  lui  demandoit  pas  compte  dé 
cette  révolte.»  elle  a  tout  vu  &  toutapprouvé  s  elle  â 
tefufé  de  féconder  M.  Necker,  lorfqu'il  cherchoic 
à  rétablir  le  calme  î  elle  a  dit  quelle  n'étoicfortê 
que  par  la  fédition  du  peuple  j  elle  a  avili  le  Roi* 
elle  a  donné  l'exerïiple  des  profcriptions  ;  elle  â 
produit,  elle  a  fomenté,  elle  fomente  ericoré 
la  féditiôn  :  de  lorfque  cette  féditiori  caufe  toils 
nos  malheurs,  elle  n'en  feroit  pas  coupable I 
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Les  inquiétudes  données  à  rous  les  citoyens , 
caufe  des  émigrations  infinies  qui  ont  prodi- 
gieufement  diminué  le  produit-  des  impôts  fur  les 
confommations.  {a) 

Le  défordre  des  finances  a  rendu  impofiiblc 


(a)  Ainfij  des  infultes  faites  â  madame  l'Infantado, 
quiconfoinmoiren  France,  environ  huit  cents  mille  livres, 
dont  plus  de  la  moirié  apparcenoic  aux  pauvres  ,  viennent 
de  lui  faire  quitter  le  royaume,  6c  l'ont  ramenée  dans 
fa  patrie.  Il  eft  pubHc  qu'on  ne  compte  plus  à  Paris 
que  trois  Anglois.  La  confommation  de  cette  ville  eft 
diminuée  de  plus  de  quatre  cen^s  bcufs  par  femaine. 
Qa*on  (ê  rappelle  en  effet  la  quantité  de  fortunes  immen- 
fes  qui  (e  confommeront  aujourd'hui  chez  l'étranger. 
M.  le  comte  d'Artois,  madame  la  comteffe  d'Artois, 
M.  le  prince  de  Condé,  M.  le  duc  de  Bourbon,  madame 
la  princefîe  Louife  de  Condé,  la  fuite  immenfe  de  ces 
princes,  M.  le  baron  de  Breteuil  Se  toute  fa  famille, 
M.  le  maréchal  de  Broglie,  M.  le  prince  de  Lambefc, 
M.  le  prince  de  Vaudémont,  M.  le  préfident  d'Aligre, 
M.  le  prince  de  Monaco,  madame  de  Polignac,  M.  le 
duc  de  Luxembourg,  M.  le  comte  d'E^cars ,  M.  de 
Vilîedeuil,  M.  de  Bareniin,  &c....  En  un  mot,  il  n'y 
a  pas  de  jour  où  l'horel- de- ville  de  Paris  n'ait  figné 
plus  de  deux  cents  paffe- ports  :  Se  foyez  étonnés  de  la 
diminution  des  confommations,  de  la  rareté  du  numé- 
raire ôc  du  nombre  infini  de  pauvres. 
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toure  converfion  avantageufe  des  rentes  ,  car  il 
eft  notoire  qu  on  porte  en  pays  étranger  Tor  &: 
de  iVrgent:  en  nature;  &  on  peut  fe  flatter  fi  peu 
d'emprunter  à  quatre  pour  cent,  que  le  dernier 
emprunt,  qui,  par  la  ùcilkc  de  donner  la  moitié 
en  papier,  olFroic  un  placement  à  fix  pour  cent, 
n'a  pas  pu  fe  remplir. 

»  Les  banqueroutes  fe  multiplient  à  l'infini  , 
perfonne  ne  vend,  on  a  contremandé  toutes  les 
demandes  faites  aux  manufadures  de  Lyon  ^  le 
fifc  perd  tous  les  droits  que  ces  marchandifes  ac- 
quittoienr.  » 

La  contrebande  qui  a  approvifionné  de  tabac 
prefque  toutes  les  provinces  du  royaume  ,  a  dimi- 
nué pour  long-tems  les  produits  de  cette  ferme. 

»  La  gabelle  êc  les  aides  font  détruites  par- 
tout. Les  provinces  qui  y  étoient  foumifes ,  ont 
acheté  au  plus  bas  prix  leur  fel  ,  &c  elles  en  font 
fournies  pour  longues  années.  On  ne  fauroit  fe 
flatter  de  remplacer  ces  impofitions  dans  un  temps 
où  le  commerce  eft  mort ,  où  les  capitaliflres  en- 
voient leurs  fonds  en  Angleterre,  où  tous  les  riches 
fuient  en  pays  étranger,  6c  où  le  peuple  étant  fur 
le  point  de  manquer  de  travail  ,  follicire  des  fe- 
cours  au  lieu  de  pouvoir  en  offrir.  » 
'  La  defl:ruâ:ion  de  l'autorité  royale  a  fait  armer 


)e  peuple,  6ç  a  défarmé  la  force  publique.  Les  im- 
pQts  ne  Ce  paieront  donc  pas  ?  Car  celui  qui  paie 
çft  armé ,  Se  celui  qui  fait  payer  ne  Teft  pas. 

Les  frais  de  rAflemblée  coûtent  déjà  plus  de 
çinq  millions.  _ 

Les  colonies  ne  veulent  plus  être  foumîfes  à 
recevoir  la  morue  &  les  farines  des  mains  de 
métropole  ;  ainfi  voilà  deux  branches  immenfes  de 
commerce  détruites ,  &  par  conféqueqt  des  pçrtc^ 
pour  le  tréfor  royal. 

L*ordre  de  Malte,  fî  néceffaire  à  notre  commerce 
du  Levant,  déclare  qu'il  ne  peut  plus  refter  attaché 
à  la  France  ,  û  on  ne  lui  rend  pas  fes  dîmes, 

Voici  donc  les  opérations  de  l'Afl'emblée  natio- 
nale pour  le  rétabliflèment  de  nos  finances.  L'homr 
me  le  moins  verfé  dans  la  connoifTance  de  nos 
affaires  Se  du  crédit,  auroit  trouvé  une  bonifica^ 
tion  de  plus  de  cent  millions  ;  &  TAflernblée,  en 
(oulevant  le  peuple,  a  rendu  très-difficile  &,  dans 
plu  fleurs  provinces,  impoffible  la  perception  ordi- 
naire des  impôts  ;  elle  a  annullé  en  corrompant  les 
troupes  les  bonifications  qu'on  pouvoir  faire  fur  la 
guerre  j  elle  a  empêché  toute  converfion  des  in- 
térêts onéreux.  Elle  n'a  pas  pu  faire  remplir  uti 
emprunt  à  cinq  pour  cent ,  &  pas  même  à  fix. 
Elle  4  fait  déferrer  tpus  les  étrangers,  &  fuir  hors 


15 

de  leur  pays  les  plus  riches  confommatcurs  du 
royaume;  elle  a  confommé  par  fes  milices  bour^eoifes 
la  coralicé  du  produit  des  odrois  i  elle  a  prodigieu- 
femenc  diminué  le  produit  des  entrées  de  Paris, 
&  fait  confommer  le  refte  par  la  nouvelle  muni- 
cipalité qu  elle  a  établie  j  elle  a  entièrement  détruit  le 
commerce ,  cette  branche  la  plus  produdîve  des 
impofkions  ;   elle  a  fait  fortir  le  numéraire  du 
royaume,  au  point  qu'il  manque  fur  la  placer  elle  a 
rendu  néceflaire  une  augmentation  d'impôt  de  Cix 
millions,  par  fon  fameux  arrêté  de  la  juftice  grar 
tuite  ;  elle  a  prefque  néceflîté  la  banqueroute,  ou 
du  moins  la  fupprelîion  des  paîemens  -,  &  fon 
génie  n'a  tu  d'autre  re/Tource  que  le  défaftrcux 
expédient  de  la  fonte  de  l'argenterie  ,  qui  a  tant 
déshonoré  M,  Silhouette  ,  Ôc  celui  d'împofer  fur 
tous  les  citoyens  l'énorme  contribution  du  quart 
de  leurs  revenus  ;  &  comment  la  payer  cette 
énorme  contribution  ?  Quoiî  dans  la  deftru£l:îon 
de  toutes  les  fortunes ,  lorfque  le  peuple  a  été  ruiné 
par  l'hiver  le  plus  cruel  Se  la  cherté  la  plus  exccf- 
five  des  grains  ;  lorfque  les  Seigneurs  voient  leurs 
droits  détruits ,  &  une  partie  de  leurs  châteaux 
brûlés  ;  lorfque  Je  clergé  ne  fait  plus  ce  qu'i' 
pofléde  ,  c'eft  alors  qu'on  propofe  une  impofirion 
plus  forte  que  la  taille  ôc  les  vingtièmes  î  Je  le 
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demande ,  ctok-cc  là  vos  ordres ,  ou  quels  hom-f 
mes  avez  vous  honoré  de  vocre  confiance. 

Mais  peur  êcre  avez  ^  vous  cru  que  cette  de^ 
rnande  exorbitante  ne  vous  avoir  été  faite  qu'a- 
près avoir  recherché  toutes  les  améliorations  pof- 
lîhles,  qu'après  avoir  exan^iné  les  états  de  recette 
&  dépenfc  ,  qu'après  s'être  aflliré  du  moins  que 
ç  étoit  â  la  fois  l'unique  &c  le  certain  remède  de 
tous  les  -maux.  Apprenez  ce  que  les  générations 
futures  auront  peine  à  croire  :  l'Aflemblée  n'aVoin 
rien  vu ,  rien  examiné, pas  un  feul  état  n'avoit  été 
mis  fous  fes  yeux;  de  manière  qu'en  vous  deman- 
dant ce  redoutable  impôt,  aucun  de  vos  députés 
ne  peut  vous  certifier  qu'il  fiiffira  à  nos  befoins  ; 
pas  un  ne  fait  fi  cette  ignominieufe  reflource  de  la 
vaiflelle,  qui  montre  aux  nations  étrangères  le  der-^ 
nier  état  de  la  détreffe,  peut  rétablir  les  affaires. 
Que  drs-je  i  l'Aflemblée  a  même  défendu  toute 
difcuflion  fur  la  demande  de  cet  impôt  î  &  parce 
que  M.  de  Mirabeau  efpere  perdre  M.  Necker , 
fi  ce  plan  ne  réuffit  pas ,  il  a  fallu  l'adopter  fans 
examen.  Quel  defpotifme  plus  violent  a  été  jamais 
exercé  fur  vos  fortunes,  êc  quel  miniftre  auroic 
ofé  demander  cette  immenfe  contribution  fans  en. 
çonftater  la  nécelîîté  ? 

Vpilâ  comment  vos  députés  ont  e^cécuté  vos 


ordres  pour  le  réfabli/Temenc  des  finances  , 
voici  comment  ils  ont  confervé  aux  propriétés  le 
refped  donc  vous  leur  aviez  fait  une  loi  fi  pré- 
çife. 

Propriété. 
Vous  appelliez  une  propriété  ,  tout  ce  qu'on 
^voit  acquis  fous  la  fauve  garde  des  loix  ;  cepen- 
dant on  détruit  le  fief  que  vous  poflédiez  à  ce  titre; 
vous  croyez  Térac  de  votre  fils  aflliré  par  fon  bé- 
néfice ,  on  le  lui  enlevé.  Vous  aviez  un  office  de 
magiftratLire  5  c'étoit  à  la  fois  votre  fortune  & 
votre  exiftence  j  vos  concitoyens  fe  louoient  de 
votre  intégrité,  de  votre  exaétitude;  &  cette  place 
acquîfe  &  méritée  ,  il  fiiut  la  perdre  :  car  dans  le 
défordre  de  nos  finances  ,  vous  ne  vous  flattez 
pas  d'être  rembourfés,  6c  cependant  vous  ne  pour- 
rez la  vendre,  puifque  perfonne  ne  voudroic  ra- 
cheter. 

Votre  fortune  étoic  en  droits  feigneuriaux,  SC 
ils  font  détruits  j  car  il  fuffit  à  vos  redevables  de 
vous  dire  qu'ils  font  un  rcfte  ou  un  reaiplacemenc 
de  fervitude,  Qiielle  propriété  fera  donc  facrcc 
aujourd'hui,  fi  toutes  les  loix  font  annullées  ,  fi 
les  obligations  les  moins  cont eftées  font  détruites  ; 
fi  des  députés ,  envoyés  pour  fanâiionner  tous  ks 
droits,  ont  celui  de  ks  violer  tous  ? 


Jufqu*à  préfcnt ,  loffqu'on  actaquoic  vof  pro* 
priétés,  les  Cours faifoient  au  moins  entendre  vos 
remontrances  ;  &  voilà  une  Affemblée  qui  dé- 
pouille tous  les  citoyens ,  &  n'en  foulFre  aucunes , 
qui  ne  permet  pas  même  au  roi  d*en  faire  ;  qui 
défend  au  pere  du  peuple  dcveiller  pour  fesenfans, 
èc  qui  le  force  de  fanâionner  en  aveugle  des  prin» 
apes  deftruâçurs  de  leurs  fortunes  &:  de  leurs 
droits. 

Vous  aviez  demandé  que  la  Nobleflc  payât 
comme  les  autres  citoyens;  elle  y  confent,  elle 
TofFrc  avec  plaifir ,  &  on  la  dépouille. 

Vous  demandiez  que  vos  feigneurs  habitaflcnt 
fcurs  terres  pour  les  enrichir,  voilà  qu'on  les  en  a 
éloigne ,  en  détruifant  toutes  les  feigneuries. 

Vous  demandiez  des  réglemens  fur  les  dîmes, 
&  on  les  enlevé  au  Clergé. 

Vous  vouliez  qu'on  rendît  utiles  les  religieux, 
en  les  employant  à  Téducation  publique,  &  on 
les  chafle;  leurs  richeflès  étoient  une  véritable 
propriété  pour  les  lieux  qails  habitoient,  &:  elle 
va  paflcr  dans  les  mains  du  rentier. 

Vous  regardiez  la  religion  de  vos  pères  comme 
la  plus  chère  de  vos  propriétés,  &  on  a  prêché 
publiquement  le  calvinifmc  dans  votre  Aflemblée. 

Vos  propriétés  pouvoient  à  peine  fupporter  les 
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impôts  qu'elles  acquîttoient ,  ôc  on  vous  a  mis 
entre  la  néceflîté  d'une  banqueroute  ôc  celle  d'une 
augmentation  d'impôts  fort  au-defliis  de  vos 
forces.  ^ 

Vous  regardiez  les  collèges,  les  hôpitaux,  les 
féminaires,  en  qn  mot,  tous  les  établifTemens 
publics, comme  une  propriété  facréeî  vos  députés 
les  ont  dépouillés  de  leurs  droits  feigneuriaux  64 
de  leurs  dîmes,  c'eft-à-dire,  de  la  plus  grande 
partie  de  leurs  dotations. 

&i  un  mot,  cette  Affemblée  â  qui  vous  aviez 
donné  la  charge  fpéciale  de  défendre  toutes  les 
propriétés ,  a  cependant  attaqué  à  la  fois  le 
fonds,  le  revenu  ôc  le  mobilier  :  le  fonds,  en  vous 
dépouillant  de  votre  fief,  de  votre  charge,  de 
votre  bénéfice,  de  votre  terre i  le  revenu,  en  vous 
en  impofant  le  quart ,  fans  en  conftater  la  néceffité  i 
le  mobilier ,  en  vous  faifant  porter  à  la  monnoic 
toute  votre  argenterie  &  celle  de  vos  églifes* 
Mais  tandis  qu'elle  rempliffoic  fi  extraordinaî- 
rement  vos  ordres  fur  le  rcfped  dû  à  vos  pro- 
priétés, que  faifoit-elle  pour  vous  rendre  libres  a 

Liberté. 

Vos  idées  étoîent  claires  fur  la  liberté;  vous 
vouliez  n'être  refponfables  qu'à  la  loi,  &  pouvoir 
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faire  tout  ce  qu'elle  ne  défend  pas:  aînfi  vous 
demandiez  la  deftrudion  des  lettres  de  cachet  ôc 
de  tous  les  moyens  de  vengeance  perfonnelleque  les 
miniftres  pouvoicnc  exercer;  cette  demande  étoic 
jufte,Ô«:Ie  Roi  d'accord  avec  vous,  s'étoît  dcja 
exprimé  comme  fon  cœur  le  fera  toujours. 

Mais  aviez -vous  ordonné  qu'on  jetât  Talarmc 
dans  toutes  les  villes  &  bourgs  du  royaume, 
pour  armer  tous  les  citoyens  les  uns  contre  les 
autres? 

Aviez -  vous  ordonné  d'envoyer  des  courîers 
pour  vous  annoncer  des  prétendus  brigands  qui 
n'ont  jamais  exifté  que  dans  voïrc  Aflemblée 
nationale? 

Aviez -vous  ordonné  de  débaucher  toute  l'ar- 
mée &c  de  faire  des  /bldats  autant  de  déferteurs 
qui  inquîétoient  la  capitale,  &  vont  certainement 
infecter  les  provinces? 

Aviez -vous  ordonné  qu'on  abufât  du  nonn  du 
Roi  pour  envoyer  de  prétendus  ordres  de  fa  part  > 
afin  de  piller  6c  brûler  les  maifons  des  feigneurs 
des  religieux? 

Aviez -vous  ordonné  c]u'on  mît  à  mort  des 
citoyens  fans  aucune  forme  de  procédures? 

Leur  aviez -vous  donné  la  première  idée  du 
jeu  de  la  lanterne? 
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Aviez -vous  ordonné  à  un  petit  M.  Barnave 
de  dire  au  milieu  de  rAffèmblée  qu'il  ne  falloîc 
pas  s  occuper  des  fureurs  du  peuple,  parce  que 
le  fang  qu'il  verfoit  n'écoit  pas  pur? 

Aviez- vous  ordonné  qu'on  fie  de  votre  Roi, 
un  Roi  de  théâtre;  qu'on  le  fît  pafTerfans  gardes 
&  comme  un  criminel,  dans  un  double  rang  de 
cent  mille  hommes  armés,  tous  prêts  à  le  tuer 
au  moindre  fignal  d'un  de  vos  députés? 

Aviez- vous  ordonné  qu'on  lui  enlevât  jufqu'à 
fa  garde,  &c  qu'on  en  fît  la  fable  de  toutes  les 
Nations? 

Aviez -vous  ordonné  qu'on  a/faillît  fon  palais 

qu'il  fût  pendant  vingt- quatre  heures  entre 
la  vie  &:  la  mort,  lui,  fa  femme,  fes  enfans  & 
toute  fa  famille? 

Aviez -vous  fait  le  complot  de  porter  â  Paris 
la  tête  de  la  Reine,  de  vous  précipiter  dans  font 
appartement,  de  vous  baigner  dans  le  fang  des 
malheureux  gardes,  qui  ont  péri  pour  la  fau ver? 

Et  avez  -  vous  partagé  la  rage  des  forcenés, 
lorfqu'ils  ont  appris  qu'elle  avoit  échappé  â  leur 
fureur  ? 

Aviez -vous  ordonné  de  tenir  votre  Roi  dans 
les  fers,  étoit-ce  le  prix  que  vous  réferviez  au 
prince  qui  avoic  rendu  à  la  Nation  fes  preijaiers 
jdroits  ? 
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Aviez -vous  ordonné  de  retrancher  â  ce  mal- 
heureux prince  Tes  amufemens  les  plus  innocens  t 
de  ne  lui  donner  d'autre  gardes  que  fes  bourreaux  j 
&  d'autre  occupation  que  celle  des  crimes  qu'il 
a  à  redouter  ? 

Aviez- vous  ordonné  que  la  liberté  fût  telle, 
qu'on  ne  pût  voyager  fans  un  pafleport  de  la  ville 
de  Paris;  qu'on  fut  arrêté  dans  tous  les  bourgs, 
conduit  dans  tous  les  hôtels -de -ville,  &  par- tout 
jnfulté? 

Aviez -vous  ordonné  à  vos  députés  de  s'afTurer 
d'une  armée  de  brigands,  prêts  à  égorger  tous 
ceux  qui  n'opinent  pas  pour  des  fureurs? 

Aviez -vous  ordonné  d'aflbmmer  M.  l'arche- 
vêque de  Paris ,  &  de  forcer  fes  opinions  à 
coups  -  de  -  pierres  ? 

Aviez -vous  donné  des  liftes  de  profcriptîons, 
ou  l'on  infcrivoit  tous  ceux  qui  ne  vouloient 
d'autre  liberté  que  celle  des  loix  ? 

Aviez- vous  ordonné  à  vos  députés  de  jeter 
TefFroî  parmi  tous  les  citoyens,  de  faire  fuir  les 
étrangers,  de  rendre  fanguinaire  la  plus  aimable 
Nation  de  l'univers ,  &  de  faire  jouer  votre  AfTem- 
bléc  fur  les  théâtres  des  peuples  voifins,  comme 
la  farce  la  plus  ridicule  &:  la  plus  atroce? 

Aviez -vous;  ordonné  de  n'être  pas  fidèles  à  vos 
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mandats,  &  de  prononcer  qu*on  tien  dcvoîttcnît 
aucun  compte? 

Aviez -vous  ordonné  doter  aux  loix  touw 
leur  autorité,  aux  tribunaux  leur  exécution,  3c 
de  faire  une  coalition  avec  le  palais  -  royal ,  pouf 
ne  laifler  de  force  publique  que  celle  de  cet 
infâme  lieu  ? 

Aviez- vous  ordonné  de  faire  tenir  dans  Fef. 
clavagc  depuis  trois  mois  M.  le  baron  de  BefenvaU 
avec  une  garde  qui  coûte  à  la  ville  de  Paris, 
(îx  cents  livres  par  jour>  &  lorfque  M.  Necker, 
frappé  de  Témigratlon  de  tous  les  riches  da 
royaume,  demanda  qu'on  rétablît  le  çalme  6c 
qu'on  remît  M.  de  Befçnval  en  liberté,  avez- 
vous  ordonné  de  ne  pas  écouter  ce  Miniftre  ? 

Avez  -  vous  ordonne  que  la  correfpondance  de 
vos  députés  ne  fût  qu'une  correfpondance  incen^ 
diaire? 

Voila  cependant  cequon  a  fait,  voila  l'ou- 
vragc  de  vos  députés,  5^  grâces  à  leurs  foins. 

Il  n'eft  pas  un  citoyen  dont  la  liberté  &  la 
vie  ne  foient  a  diicrétion;  il  n'en  eft  pas  un  qui 
ne  facrifiât  une  grande  partie  de  fa  fortune  pour 
fe  trouver  dans  la  pofirîon  ou  nous  étions  il  y  a 
un  an;  &  cependant  fi  on  avoir  daigné  lire  vos 
cahiers  &  exécuter  vos  ordres,  cet  empire  fcroît 
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parvenu  à  un  degré^de  grofpérîté,  dont  l'im^gî^ 
nation  fe  forme  â  peine  une  véritable  idée.  Ouî'j 
vos  demandes    furent  raifonnables;  mais  cette 
fageffe  qui  les  dida,  n'a  pas  prcfidé  au  choix 
de  vos  députés;  quels  hommes  ,  j'ofe  vous  le 
demander,  avez -vous  choiûs?  Tout  ce  que  vous 
méprifiez  peu  d'années  auparavant  -,  des  jeunes 
gens  à  qui  vous  ne  connoiffiez  pour  talens  que 
des  fureurs,  &  pour  expérience  que  de  l'intrigue 
des  magîftrats  deshonorés  par  leur  conduite  , 
lorfque  le  defpotifme  expirant  cherchoît  à  fe  rani- 
mer par  rétabliflement  des  grands  Baiiiîages  ;  des 
officiers  de  juftice  fubalterne ,  qui  veulent  détruire 
les  Parlemens  pour  profiter  de  leurs  dépouilles  ; 
des  propiiécaires  qui  fatiguent  les  campagnes  de 
leurs  prétentions,  &  qui,  occupés  à  rivalifer  avec 
leur  feigneur,  ne  le  font  prefque  jamais  de  fecoU- 
rîr  le  penpfc  ;  des  prêtres  crapuleux  5c  d'une  falè 
ignorance;  des  nobles  toujours  prêts  â  fe  tourner 
vers  le  puilîant,  &  qui  n'ont  vq  dans  votre  cort- 
fiance  que  des  moyens  de  fortune:  quel  fentimenf 
I  d'honneur,  quelle  fidélité  à  leurs  devoirs  ,  pou- 
viez -  vous  efpérer  de  pareils  choix  ? 

Qu'eft-ce,  je  vous  le  demande,  qu*un  petîc 
Robefpierre,  qui  n'-étoit  connu  à  Arras  que  pair 
fou  ingratitude  pour  l'évêque  qui  l'avoit  fait 
élever  ? 
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Un  Mirabeau,  échappé  à  la  corde,  mais  jamaî$ 
à  l'infamie  ,  &  donc  le  nom  Icul  eft  une  grofîc 
injure  ? 

Un  Prince  qui  n'a  jamais  été  connu  de  vous 
que  par  fa  crapule,  fon  amour  de  largenc  de  fon 
infûuciance  de  l'opinion  publique? 

Un  Petion  de  Villeneuve,  chez  qui  vous  nV 
yiez  pu  diftingiier  que  ja  confiance  de  la  foctife  , 
Se  qui,  vil  inftrumenc  des  fadieux,  eft  comme  cejf 
çrieurs  de  la  foire,  que  l'on  fait  aboyer  à  la  porte 
des  théâtres,  pendant  que  dans  l'intérieur  on  joue 
la  pièce  ?  . 

Un  Barnave,  infolenc,  fat,  ignorant,  à  qui 
Tefpric  tient  lieu  de  principes  Se  de  rnorale,  en  uii 
mot  ce  qu'on  appelle  un  drôle  ? 

Deux  Lameth,  cette  famille  jadis  fî  intriguante 
Se  û  baffe  à  la  Cour;  plats  valets  dans  le  temps  de 
la  fervitude  ,  Se  infolensdans  le  temps  de  l'audace? 
Vous  les  verrez  à  la  tête  des  furieux,  tant  que  les 
fureurs  mèneront  à  la  fortune  ;  vous  les  retrou- 
verez  dans  les  antichambres,  fi  elles  font  encore 
la  fource  des  grâces,  Se  toujours  intriguans  par 
effence  ,  fe  payer  du  mépris,  par  les  places  ou  par 
l'argent  ? 

Un  Caftellane,  perdu  de  dettes,  qui  crie  contre 
le  deipotihne  ,  Se  ne  vit  depuis  plufieurs  années 
que  par  des  arrêts  de  furféance  ? 
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Un  Duport ,  dégoûtant  de  mauvaife  foi ,  de 
fubcilités  ÔC  d'intrigues  ? 

Un  Goupil  de  Piéfeln ,  que  vous  aviez  vu  fe 
traîner  dans  la  boue  du  Parlement  Maupeou  Sc 
dans  celle  des  grands  Bailliages  ? 

Un  curé  Grégoire  qui  ,  avec  un  autre  cure 
Dillon  ,  difpute  de  propos  féditieux ,  6^  au  lieu 
d'un  miniftere  de  paix  ,  qui  exige  des  talens  Se  dç 
k  vertu  ,  ne  remplie  &  ne  pourra  jamais  remplir 
que  le  rôle  d'un  fadieux  ? 

Un  Cottin  ,  qui  n  étoic  connu  de  vous  que 
pour  avoir  opprimé  fes  vaflaux,  &  que  vous  avez 
depuis  cru  populaire  ,  parce  qu'il  vous  a  cent 
fois  offert  de  remplir  la  Bretagne  de  carnage  &  de 
fang  ? 

Un  Glezen,  fon  digne  ém.ule,  qu'on  a  vu  afpî- 
rer  à  une  place  dans  un  comité  formé  pour  punir 
de  prétendues  trahifons  ;  la  quitter  lorfqu  il  a  vu 
fes  confrères  moins  fanguinaires  que  lui ,  y  ren- 
trer lorfqu'il  l'a  vu  compofé  d'une  manière  digne 
de  fon  ame  féroce  ,  5c  dénoncer  à  la  nation  un 
citoyen  vertueux  que  les  ames  honnêtes  ont 
vengé,  en  vomiffant  le  mépris  fur  fon  vil  dénon- 
ciateur ? 

Un  abbé  Sieyes,  que  vous  avez  vu  fe  désho- 
norer à  l'Affemblée  d'Orléans,  &  qui,  après  avoir 
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tenté  envaîn  tous  les  moyens  de  faire  fortune,  cft 
venu  confondre  les  condicions,  pour  voler  ^  piller 
daas  ledcfordre? 

Un  Clermont  «  Tonnerre  ,  également  méprifé 
dans  les  deux  partis  qu'il  a  trahis  &  fervis  tour-à- 
tour,  efprit  fublime  pour  les  petites  chofes,  &  fl 
mince  pour  les  grandes,  qu'il  fe  croit  digne  de  la 
fortune,  parce  qu'il  eft  troppeùr  comme  elle,  & 
qui,  envieux  de  tout,  mais  n'ayant  que  les  petits 
moyens  de  fa  médiocrité,  ne  connoit  lambitioa 
que  comme  les  impiiifTans  connoifTent  l'amour, 
par  des  inquiétudes  &  par  la  jaloufie? 

Un  La  Borde,  riche  de  quarante  millions  volés 
à  l'Etat ,  le  financier  de  Tarchevêque  de  Sens  , 
alors  le  plus  fidel  fuppôc  du  defpotifme,  &  qui', 
après  s'être  enrichi  du  fang  des  malheureux,  veut 
encore  qu'on  détruife  pour  lui  les  rangs  ou 
l'argent  feul  ne  pouvoir  pas  atteindre  ? 

Un  Gouy  d'Arcy,  qui,  dans  cette  vile  A/Tem- 
blée,  n'a  pas  pu  même  éviter  le  mépris? 

Un  marquis  de  la  Cote,  vil  intriguant  en  Hol- 
lande, l'une  des  principales  caufes  de  notre  dés- 
honneur dans  les  affaires  de  cette  république,  incapa- 
ble de  fe  montrer  au  grand  jour ,  n'ayant  pour  efprit 
que  de  la  faafleté,  pour  phylionomie  qu'un  rire  niais. 
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pour  raient  que  l'nrt  de  fe  taîre,,  pour  courage  que 
celui  de  machiner  darjs  les  ré  ièbics  la  force  5C 
celle  du  b.uiiic  de  la  fable,  dont  les  poiïons êcoient 
mortels,  lorfiu'Qn  ne  l'appercevoit  pa»s,  mais  qu'il 
fuffifoft  de  regarder  pour  le  tcrrafler  6l  le  détruire? 

LFo  comte  de  Grillon,  dont  refprit  de  travers 
cft  prefque  paflè  en  proverbe,  qui  fe  croit  des 
idées  neuves,  parce  qu'il  les  a  fauffes ,  &  qui  3, 
jouifTant  toujours  de  fes  heureufes  découvertes, 
porte  dans  le  monde  cette  aimable  facisfadion  de 
lui-même,  qui  n'eft  pour  le  public  que  la  con^ 
fiance  de  la  fomCc  dominé  par  je  ne  fais  quells 
manie  philofophique  ,  il  ef!: ,  pour  la  vérité  ,  ce 
qu'im  petit  maître  de  Province,  cft  f^our  la  mode  , 
ne  croyant  Tavoir  faifie ,  que  lorfqu'il  eft  parfaite- 
ment  ridicule  i  enfin,  champion  mal -adroit  de 
M.  Necker ,  fa  pefante  amitié  ignore  qu'on  ne  ferc 
pas  fes  amis  par  l'ennui  qu'on  en  donne  ;  &  que» 
s'il  eft  en  général  courageux  de  les  défendre  ,  le 
feul  point  d'honneur  des  fots  eft  d'adorer  dans  le 
refpeâ:  &  dans  le  filence  ? 

Des  Noailles,  qui,  comblés  des  bienfaits  de  nos 
Rois,  font  devenus  leurs  perfécuteurs ,  lorfqu'ils 
ont  vu  qu'il  y  avoir  plus  à  gagner  dans  l'ingrati- 
îude  que  dans  la  reconnoiflançe  ? 


Un  Chapelier,  maurlîc  par fon  père,  méprîfé  au 
bareau  *  fans  talens  difti.igués ,  fans  principes  , 
faifant  le  mal,  parce  qu'il  Toppcfé  du  bien»  & 
obligé  de  cacher  fa  mcdiocricé  fous  des  fureurs 
que  fon  efpric  c'onçoit,  mais  que  fon  ame  de  boue 
ne  fauroîc  pas  même  éprouver? 

Un  Rcubelle ,  Un  Lavît,  un  Buzôt ,  un  duc 
d'Aiguillon,  un  Coroller  >  un  Bîozac ,  &c.  &c? 
Mais  c'éft  trop  falir  ma  plume  de  ces  noms  avilis , 
qui  ne  ràppclent  que  les  fureurs  &:  la  bafleiïè, 
qui,  comme  les  boureaux,ne  peuvent  être  appelés 
que  lorfqu'il  faut  répandre  du  fang. 

QLie  pouvions -nous  attendre  de  tels  hommes? 
N'oubliez  pas  le  mot  du  Roi,  lorfqu'il  apprit  vos 
malheureux  choix  :  quauroit  dit  la  Nation ,  ^ 
y eu^e  ainji  compojé  les  Notables  ou  mon  Cori^ 
jeil?  Envoyez  des  fidèles  émiffaires,  qui  foient  té- 
moins de  leurs  efforts  pour  perdre  la  chofe  pu- 
blique; qu'ils  voyent  par  quelle  fureur  cette  AfTem- 
blée  fe  déshonore;  par  quelles  intrigues  fes  tribunes 
ne  font  remplies  que  d'hommes  vepdus ,  ou  dâ 
femmes  à  tête  perdue  :  apprenez  que  la  vérité 
n'arrive  pas  jufqu'à  vous;  ils  fe  font  emparés  de 
tous  les  moyens  de  la  faire  connoître.  Cette 
liberté  de  la  prelle  tant  réclamée  n'appartient  pas 


â  celui  quî  pourroîc  vous  détromper  î  il  étl  coû^ 
teroic  la  vie  à  Fauteur ,  à  l'imprimeur,  au  colpor- 
teur affez  courageux  pour  vous  dire  la  vérité  î  mais 
jugez  du  moins  par  les  effets,  voyez  ce  que  Vous 
êtes,  depuis  qu'ils  vous  gouvernent ,  ce  que  vous 
étiez  auparavant;  rappelez- vous  quels  ordres  vous 
gaviez  donné,  le  cas  qu'ils  en  ont  fait  ;  &  prononcez 
quelle  peine  méritent  des  hommes  qui  vous  ont 
jeté  au  milieu  de  l'anarchie,  qui  ont  fauffé  leuir 
ferment,  qui  ont  détruit  toutes  vos  efpéranccs, 
qui,  attaquant  tous  les  principes,  vous  ont  plongé 
dans  l'abîme, fans  conferver  un  moyen  d'en  fortir. 
Je  me  trompe,  il  en  eft  un  ,  mais  il  dépend  de 
vous  feuls  :  rappelez  ces  indignes  repréfentans , , 
qui  dnc  ofé  prononcer ,  qui  prononcent  encore 
tous  les  jours,  que  vos  ordres  ne  font  rien  pour 
eux;  révoquez -les,  &  envoyez  à  leur  place  des 
hommes  fages  &  éclairés;  que  vos  choix  ne  foienc 
plus  faits  au  milieu  des  intrigues;  dites  aux  nou- 
veaux députes,  comme  l'ancienne  Rome,  dans  les 
calamités  publiques ,  à  fcs  confuls  :  prene^  garde 
quil  n'arrive  rien  de  malheureux  à  la  chofe 
publique^  Que  ce  foit  là  toute  leur  miffion,  mais 
qu'ils  foient  dignes  de  vos  vertus.  Le  deftin  de  Ja 
France  eft  encore  dans  vos  vmins  :  ce  font  vos 
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choix  qui  ont  fait  le  mal,  que  vos  choix  le  répa- 
rent; Se  fongez  qu'après  les  efforts  que  vo^îs  avez 
fait  contre  le  dcrpotifiBc,  il  feroît  lâche  à  vous  de 
fouffrir  le  plus  abfurde  de  tous,  celui  que  vous 
pouvez  brifer  d'un  fcul  mot,  &:qur  ne  peut  trouver 
que  dans  vous-mêmes  le  droit  de  vous  opprimer» 


F  I 


